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JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR DE CASSATION.—Audience du 10février. 

(Présidence de M. le comte de Bastard.) 

Injonctions de juré sont-elles incompatibles avec celles 

de conseillers-référendaire à la Cour des comptes ? 

(Rcs. nég. ) 

En d'autres termes : Les conseillers-référendaires sont-

ils de véritables juges j et à ce titre , exclus par l'art. 

384 du Code d'instruction criminelle , de la liste des 

jurés ? ( Rcs. nég. ) 

C'est pour la seconds fols que cette grave question se 

présentait à l'appréciation de la Cour de cassation , qui 

semble , par la décision que nous rapportons , avoir 

modifié son premier arrêt. du 18 mars 1825. 

Jeannet, garçon meunier, condamné pour vol domestique 
par la Cour d'assises de la Seine , à cinq années de réclusion , 
s'est pourvu contre son arrêt de condamnation, pour violation 
del'art.384 du Code d'instruction criminelle. Parmi les douze 
jurés appelés à prononcer sur son sort , se trouvait M. Servin 
de Surgy, conseiller-référendaire à la Cour des comptes, 

qui, s'il doit être considéré comme juge, ne pouvait faire 
partie du jury de jugement. 

M' Moulin , a vocat à la Cour royale , a servi d'or-

gane à Jeannet, e t développe en ces termes le moyen de 

cassation sur lequel reposait son pourvoi : 

« Les conseillers-référendaires sont-ils des juges , et 

à ce titre écartés des listes du jury ? Non , si la Ccur 

des comptes diffère essentiellement des autres corps ju-

diciaires ; oui , si elle leur est assimilée. 

» Or, les lois et décrets cjui ont organisé la Cour des 

comptes, lui ont assuré toutes les prérogatives de la 

Cour de cassation ; elle prend rang dans la hiérarchie 

judiciaire , immédiatement après la Cour suprême et 

avant toutes les autres Cours ; comme la Cour régula-

trice, elle a son premier président , ses présidens de 

chambre, ses conseillers , son procureur-général , ses 

chambres distinctes entre lesquelles se partagent les af-

faires soumises à son examen ; les membres qui la 

composent, comme ceux des autres Cours, sont nommes 

* ye , décorés du titre de conseillers , protégés par le 

principe de l'inamovibilité ; enfin , comme la Cour de 

cassation , elle prononce souverainement et en dernier 

ressort et rend des arrêts au nom du Roi. 
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bres soient de véritables jtiges , car l'on ne saurait con-

cevoir une décision judiciaire sans juges, et l'on n'a 

|»mats vu un Tribunal ou une Cour composés seule-

ment de présidens; il faut donc reconnaître que les 

membres de la Cour des comptes sout bien des juges , 

? ! comme tels , doivent être exclus des listes du 
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t conclusions, la Cour, au rapport de 

WWWitrip-, après un déliait! de plus dune 

heure et demie dans la chambre du conseil , a rendu 
l'arrêt suivant : 

Attendu que les conseillers référendaires à la Cour des 
comptes n'ont pas le caractère déjuges ; 

Que dès lors ils ne sont pas compris dans l'exception de 
l'art. 38> du Code d'instruction criminelle; 

Rejette le pourvoi. 

Ce motif, malgré sa brièveté, indique une grave mo-

dification dans ia jurisprudence de la Cour. En effet , 

dans l'arrêt Papavoine, elle avait, en thèse générale , 

décidé que les membres de la Cour des comptes n exer-

çaient sans exception qu'une magistrature administra-

tive , n'avaient point le caractère de juges proprement 

dits j et que dès-lors leurs fonctions n'étaient pas in-

compatibles avec celles de juré. Cette doctrine, vive-

ment combattue par l'avocat de Jeannet , qui en a si-

gualé les dangers , a été, cette fois, restreinte par la 

Cour aux seuls référendaires , et il est permis de pen-

ser que sa décision serait différente s'il s'agissait d'un 
conseiller-maître. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL D'EPERNAY. 

(Marne.) 

( Correspondance particulière. ) 

PRÉSIDENCE DE M. BLANCHIR. — Audiences des \i, i3, 14 , i5 
et 18 décembre i83o. 

Plainte en adultère portée par M. AUDERÏ , vérifica-

teur des poids et mesures , contre sa femme et le baron 

MOLITOR , ex-sous-préfet d'Epernay. — ^Mémoire 

distribué par le mari. — Physionomie de la première 

audience. 

Voici une de ces causes qui sortent du cercle or-

dinaire et sont de nature à exciter puissamment la 

curiosité puVlique. Sans doute , au milieu des cir-

constances étranges et des incidens singuliers dont 

elle est parsemée , nos lecteurs ne pourront pas tou-

jours tenir leur sérieux. Et cependant ce n'est 

point ici , comme dans la plupart des affaires do 

ce genre, à la malignité publique que nous nous adres-

sons. Ces débats , où figure le premier fonctionnaire 

d'une ville , le fils d'un maréchal de France , 

ces débats sont graves et aflligeans , et si nous 

les publions , c'est surtout dans un but utile et moral , 

c'est surtout parce qu'ils renferment des leçons sévères 

et peuvent faire naître de salutaires réflexions. 

Nous reproduisons d'abord un extrait du Mémoire 

qui a été distribué par le plaignant , et qui servira , en 

quelque sorte , d'introduction au procès. M. Aubert 

s'exprime en ces termes : 

« Trop long-temps mon honneur a été compromis 

par l'infamante idée que je couvrais du voile de l'in-

différence les scandaleuses horreurs que moi seul j'i-

gnorais. Je sais bien que les coupables ont été flétris 

devant le tribunal inexorable de l'opinion publique, 

mais je sais aussi , et cette pensée me ronge le cœur , 

qu'on m'y accuse non seulement d'avoir tendu la gorge 

à mes ennemis , mais encore de leur avoir lâchement 

fourni des armes pour me frapper. En traduisant l'é-

pouse adultère, accolée à son emiplice, sur le banc des 

prévenus, j'ai commencé ma justification; je vais l'a-

chever par le récit de tout ce que j'ai souffert pendant 

les plus malheureuses années de ma vie. 

» En 1826, le 5 juillet, je donnai mon nom à la 

demoiselle Marie-Louise-Elisabeth-Françoise Lemercier. 

Notre union s'est accomplie sous les plus tristes aus-

pices , car mes parais , dans la douleur d'avoir perdu 

leur fille aînée , me laissèrent seul pour m'élancer au 

milieu d'une famille étrangère. Cette pensée vint bien 

souvent se jeter à ma rencontre parmi les plaisirs d'un 

jour qu'on appelle le plus beau jour de la vie. Quoi 

qu'il en soit , ce fut la seule qui m'affectât ; je laissai 

même passer inaperçu , dans la foule des conviés à mes 

noces , le baron Molitor , nouveau sous-préfet , qui ne 

s'était rendu témoin de mon bonheur que pour en 

calculer froidement la ruine. 

» Sans n'arrêter anx tracasseries que j'avais es-

suyées avant mon mariage , tant de la part de la fa-

mille de Madame que de la sienne propre, puisqu'elle 

perdit dès le lendemain ma confiance à propos d'une 

affaire d'argent , j'arrive de suite aux moyens que le 

baron Molitor employa pour la séduire, en abusant 

tout à la fois de sa légèreté, de mon inexpérience et de 

la haute position qu'il occupait alors. Il débuta par me 

nommer vérificateur intérimaire des poids et mesures, 

et je fais* appel à son honneur pour attester que je nVi 

jamais prétendu profiter de la malheureuse situation 

du titulaire. 

» La moitié de la dot s'était enfouie dans la corbeille 

de mariage ; le reste fut bientôt dévoré par la toilette 

de Madame , qui ne fut pas long-temps sans me faire 

repentir de ne lui avoir rien laissé à désirer dans l'acte 

authentique qui règle nos convention matrimoniales et 

pécuniaires , et qui lui assure l'usufruit de mon avoir 

après ma mort. 

» L'homme qui se disait mon protecteur m'avait, par 

la souplesse de son caractère , surpris toutes ces confi-

dences j que je regardais alors comme des secrets im-

portans ; il savait aussi qu'il m'avait fallu arracher 

pied à pied et par lambeaux le misérable mobilier pro-

mis par les parens pour leur fille , qui défendait leurs 

intérêts au détriment des nôtres. Le nauveau Lovelace 

tira habilement parti de ces dissensions , qui appor-

taient nécessairement du trouble dans notre intérieur. 

Il se déclara mon ami , mon conseil envers et contre 

tous , même contre Madame , qui ne se rendait , sui-

vant lui , que par famine, c'est-à-dire la privation 

d'argent. 

» Ces avis furent ponctuellement exécutés, et ma 

bourse resserrée ne s'ouvrit plus que pour les objets dé-

terminés par Madame ou les besoins les plus urgens de 

notre ménage. Vaines précautions ; les chapeaux, les 

gazes , les robes , tout arrivait de Paris, j'étais écrasé 

de mémoires... Il fallait payer et se taire. 

» Mon infernal ami , tout en admirant ma douceur , 

soulevait avec discrétion un coin du rideau qui me ca-

chait , selon lui, Madame et sa mère, acharnées, disait-

il , à ma ruine , et se partageant en perspective mes dé-

pouilles entre elles. Je me laissai inoculer d'autant plus 

facilement cette idée , que déjà je m'étais aperçu que 

mes soupçons à cet égard pouvaient bien ne pas être 

sans fondement. 

» M. le baron , tout en continuant ses assiduités chez 

moi , affectait de ne paraître qu'avec réserve devant 

Madame , et poussait la précaution jusqu'à rester des 

heures entières dans mon cabinet avec moi , sans de-

mander à la voir : de son côté, Madame semblait être 

assommée des visites de cet homme, qu'elle tournait 

en ridicule pour sa conversation banale et vide de sens. 

En un mot , leurs batteries étaient tellement bien dres-

sées , qu'il ne fallut rien moins que des révélations po-

sitives pour ébranler ma confiance et porter at feinte au 

crédit illimité dont M. le baron jouissait dans mon es-

prit. 

» Dans le courant d'août 1828 , et un jour qu'il n'a-

vait pu , selon sa coutume , cjuand je sortais de chez 

lui, me reconduire jusqu'à la dernière marche de son 

escalier , je m'entends apostropher par sa domestique , 

qui me prie de revenir à quatre heures , qu'elle aura 

quelque chose d'important à me confier ; je promis de 

m'y rendre, et j'exécutai machinalement ma promesse. 

Cette fille m'introduit avec mystère dans ia chambre à 

coucher de son maître , et là : « Mon pauvre Monsieur , 

» me dit-elle, il y a bien long-temps que je gémis de 
» voir un honnête homme victime de sa confiance ; on 
» en abuse , et Madame vous trompe. » J'étais si loin 

du soupçon d'une telle horreur , que , m'imaginant 

qu'il s'agissait d'une affaire d'argent , je pris le change 

surcelte révélation : « Expliquez-vous , lui répondis-je.» 

Au premier mot de cette étrange explication , je tombe 

anéanti , je ne vois plus, je n'entends plus «C'est 

» impossible , m'écriai-je après quelques momens d'un 

» siience effrayant , vous mentes , vous êtes une infâme 

» calomniatrice ! » Et , rassemblant toutes mes forces , 

je prends ta fuite. U était trop tard , un poison brûlant 

que je ne connaissais pas circulait dans toutes mes 

veines. 

» Avant de rentrer chez moi , je fis au moins dix fois 

le tour de la ville sans m'en apercevoir ; une foule d« 

pensées combattaient dans nia tête pour et contre l'hor-

rible révélation que je venais d'entendre ; et le résultat 

de ce débat intérieur fût qu'il était impossible qu'un 

ami si dévoue, qu'une femme dont j'étais accable d'a-

mour eussent pu me décevoir. 11 fallut que la malheu-

reuse fille revînt plusieurs fois à la charge pour me des-

siller les yeux. Elle m'avait recommandé de la pru-

dence , j'en fus incapable ; de surveiller , c'était un rôle 

audessous de moi... j'éclatai... Je permets à M. le baron 

de montrer ce que je lui écrivis alors. 

» Quant à Madame , à genoux devant elle , je l'em-

brassais.... « Ma chère amie, lui disais-je, je sais 

» tout, tu as été séduite j je ne veux pas t'exposer à la. 

» honte d 'un aveu, et c 'est à force de te rendre heureu'» 



D te que je prouverai que je te pardonne Regarde 
» ton portrait (je l'ai depuis réduit en poudre ; car c'é-

» tait M. le baron qui l'avait fait ) , vois cette figure 

» d'ange, c'est la tienne;.... tu comprends la raison 

» qui nie fait demander de l'ôter de tes yeux ; tu ne la 

» reverras que lorsque j'aurai de nouveaux sujets de 

» plainte contre toi. » Madame, inébranlable et me 

regardant d'un œil sec , me laissa enlever le portrait 

sans mot dire : je l'aimais tant que je pris povir de la 

fermeté ce qui n'était que le comble de l'impudence. 

Elle soutint constamment son rôie : elle voyait sans in-

térêt les larmes de sang dont toutes les nuits je 
l'abreuvais. 

» On concevra diffici'ement qu'il fût possible à mes 

ennemis de me faire revenir de ce qu'ils appelaient 

mon erreur ; détrompez-vous, Messieurs,. Je séducteur 

était habile et bien servi : on parvint à découvrir 

que c'était un domestique qui seul avait troublé la 

paix de notre intérieur. Comme Madame ne s'était ja 

mais laissée aller à un aveu, il ne fut pas difficile 

de me faire convenir que je devais être honteux d'à 

voir ajouté foi à de pareilles révélations; j'étais donc 

assez favorablement disposé , lorsque le séducteur 

courut, lui-même, au-devant d'une explication; j'y 

consentis , à condition qu'elle aurait lieu dans la mai-

son paternelle ; à 1 heure dite, il s'empresse d'y ve-

nir , et , tête à tête , je lui raconte ce que je tenais de 

sa domestique ; il m'offrit sur-le-champ de la confon-

dre. Sans balancer nous nous rendons chez lui; il frap 

pe du pied , et cette fille , paraissant , disparaît pres-

qu'aussitôt accablée de reproches , après avoir dénié 
tout ce qu'elle m'avàit confié. 

» M. le baron s'aperçut bien qu'il me restait encore 

au fond du cœur quelque levain de jalousie : « Mon 

» cher ami , me dit-il , si plus tard vous êtes digne 

» de ma confiance , si surtout vous me paraissez en-

» fièrement guéri , je vous montrerai des choses qui dé 

» truiront à jamais l'effet produit sur votre pauvre tête 

» par les fausses confidences de cette fille.» 

» Huit jours à peine écoulés , en m'observant 

absolument comme un malade auquel on eût près 

crit un régime, je retournai chez M. le baron, qui 

me demanda si j'étais guéri ou seulement convales-

cent. « Je suis guéri , répondis-je avec fermeté. » — 

« Je vais donc tenir ma promesse. » Il place alors sous 
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prévenir que , n'étant point invités à cette fête, nous ne 

devions pas yparaître... Je ne reçus aucune réponse, et 

mes yeux un énorme paquet de lettres , qui me prou-

vent évidemment (car j ai reconnu l'écriture) , qu'il 

avait une autre intrigue en même temps que celle 

qu'on lui supposait avec Madame. «Et bien, dit-il, 

» croyez-vous qu'il soit possible de servir deux maî-

» tresses à la fois ? Forcé de m'expliquer avec ma 

» domestique sur certaines choses qui lui prouvaient 

» mes relations avec une femme , et cette fille ayant 

» soupçonné madame votre épouse , j'ai mieux aimé , 

» je le confesse , la laisser dans son erreur , que de lui 

» découvrir qu'il s'agissait d'une autre.» 

« Personne , je crois , n'eût résisté à un moyen aussi 

concluant ; pour moi , Messieurs , tout en me plaignant 

du rôle indigne qu'on avait fait jouer à Madame , je 

vous avoue que je demeurai entièrement convaincu de 

son innocence et de celle du complice , surtout quand 

celui-ci m'eut ajouté qu'il s'imposait, pour s'en punir, 

l 'obligation de ne jamais reparaître chez moi. En effet, 

je ne l'y revis plus ; mais il m'engageait à venir lui faire 

de fréquentes visites , ne serait-ce que pour désabuser 

le public , qui avait pu être à même de recueillir et 

d'interpréter inalignement quelques bruits sur notre 
rupture. 

» Noos redevînmes liés plus que jamais l'un à l'autre, 

nous nous promenions presque toujours ensemble , et 

bien souvent il nous arrivait de plaisanter sur l 'incon-

vénient des petites villes , où l'ami marié ne peut sans 

braver l'opinion , recevoir son meilleur ami , si par 
malheur il est célibataire. 

» Ainsi , je le demande , pouvais-je me douter de ce 

qui sera prouvé par les débats ? et si Madame de son 

côté eût seulement pris sur elle de feindre un sentiment 

qu'elle n'avait pas , ne serais-je pas encore dans l'er-

reur , n'est-il pas probable que j'y serais demeuré toute 

ma vie? Mais Madame en avait ordonné autrement ; au 

lieu de couvrir du voile le plus impénétrable un sujet 

qui, dans tous les cas, devait être pour elle d'une 

extrême délicatesse , elle redoubla d'arrogance , afin de 

m'amener à ses pieds et me forcer. à m'excuser d'avoir 
osé soupçonner sa vertu. 

» Sans la séquestrer absolument du monde, je l'avais 
suppliée de n'y reparaître qu'avec réserve et le moins 

souvent possible. Appuyée de ses parens , qui se sont 

toujours levés en masse toutes fois que je m'avisais 

d'une observation raisonnable , Madame me traînait à 

«a suite dans tous Jes bals, dans toutes les sociétés. 

Quoique je dusse néeessairein nt y faire triste figure , ce 

n'est pas cette raison qui me détermina à y renoncer 

positivement. Par les détails dans lesquels je suis forcé 

d'entrer , il sera facile de reconnaître que bien que je 

fusse déjà très malheureux , la jalousien'étaitpour rien 

dans les motifs qui me portèrent à défendre enfin à Ma-

dame de se montrer désormais dans le monde. 

» C'était vers la fia de l'hiver qui précéda le dernier, 

à l'époque où Une famille aimable de ce pays venait de 

marier outre mer l'un de ses fils, la jeune épouse était 

ici , et nous fûmes invités à venir prendre part à la fête 

qui lui fut donnée. Un motif que je dois taire, mais qui 

fait que je. ne puis entrer dans cette maison sans que 

mes yeux se mouillent à l'instant de larmes , me déter-

mina à soustraire cette invitation à la connaissance 

de Madame. Elle fut instruite de cette nouvelle par 

les païens ; alors , sans me parler de son inten-

tion , je la vis s'occuper de broder une robe , et prépa-

rer pe qui compo e une toilette de bal ; je crus devoir la 

pas y par 

les apprêt3 continuèrent 

» Enfin , la veille , chez son père , en la présence de 

sa mère et de sa sœur , je l'entends dire qu'elle irait 

au bal... Je me prononce , en déclarant positivement 

que moi , je n'irai pas : « A ton aise , s'écrie Madame , 

une fille étant au mieux sous l'aile de sa mère , je me 

passerai lort bien de toi. » J'éclatai en reproches con-

tre la mère, qui souffrait de pareils discours et me trai 

tait de tyran , de jaloux. « Oui, disait Madame , c'est la 

jalousie. » — « Tu te trompes , répliquai-je , je ne 

» suis point jaloux, et personne, mieux que toi, ne doit 

savoir quelle est la cause qui me bannit malgré moi 

de la maison où l'on donne ce bal. » Sur ces entrefai 

tes , son père se présente et nous impose silence , en 

nous faisant observer sagement qu'il ne convenait pas 

que de pareilles discussions eussent lieu chez lui , sur 

tout devant sa plus jeur.e fille. 

» La nuit , dit-on , porté conseil ; le lendemain nous 

composâmes avec Madame , et les clauses de cette 

étrange capitulation furent que je la mènerais à ce bal, 

à condition qu'elle ne verrait plus son père qui l'avait 

outragée en ma présence. J'exécutai ma promesse , on 

verra comment elle tint la sienne. 

» Je remarquai avec tristesse que M. le baron s'était 

abstenu de paraître à ce bal ; comme il m'avait promis 

d'y venir, je ne doutai pas de la délicatesse du motif 

qui lui avait commandé tant de réserve ; j'étais si loin 

de soupçonner son infamie , que le lendemain je lui dis 

en lui serrant la main : « Vous en faites beaucoup trop 

» mon cher ami , contentez-vous de ne plus reparaître 

» chez moi , mais n'allez pas jusqu'à vous bannir dei 

» sociétés dans la crainte d'y rencontrer Madame , car 

je vous garantis qu'elle ne s'y présentera plus. » Per 

s«nne , à ce qu'il paraît , ne treuva son compte à cette 

naïveté de ma part : madame en fut révoltée à cause de 

la détermination que j'avais prise de ne plus la repro 

duire dans le monde ; sous ce prétexte elle révoqua s 

promesse , ses excursions chez son père devinrent plus 

fréquentes que jamais , et les débats vous apprendront 

que M. le baron , si délicat sur le point d'honneur , ne 

se fit pas scrupule de s'y rendre aussi parfois , quoiqu'il 

sût bien que je m'en fusse volontairement retiré. 

» On a vu avec quel acharnement Madame était sou-

tenue par sa famille ; son malheur et le mien voulurent 

quelle ne rencontrât jamais d'opposition de4a part de 

personne ; dès qu'on la voyait , l'expression de ses traits 

et le calme de l'innocence répandu sur toute sa figure, 

en imposaient sans doute à ceux qui avaient le plus su-

jet de croire à ses désordres. Aussi , bien que ma bonne 

sœur eût déjà entendu parler de sa conduite scanda-

leuse , et quelle fût plus tard à môme d'apprécier un 

fait comme témoin , quoiqu'elle me plaignît sincère-

ment , elle n'a jamais pu prendre sur elle de blâmer 
Madame , surtout en ma présence. 

Il y a environ quinze mois que , ne pouvant con-

son indignation des propos qu'on tenait devant 

nous , sur le compte d'un mari qui doutait de la légiti-

mité de ses enfans , ma sœur eut l'imprudence de s'é-

crier : « Si jamais mon mari me soupçonnait de pa-

» reilles horreurs, nos relations cesseraient à l'instant 

» même. « Le coup porta ; je lus dans les regards de 

Madame , qu'elle se proposait de mettre à profit ce con-

seil, La malheureuse , en proie aux tourmens de sa 

conscience , et me croyant aussi dévoré par un démon , 

celui de la jalousie , ne trouva pas d'autre moyen de me 

prouver sa vertu. Le soir elle donna l'ordre de dire 

qu'elle n'était pas rentrée , ôta la clé de son apparte-

ment , en sorte que pour y pénétrer , je fus forcé d'en-
foncer la porte. 

» Je ne dois point parler ici de la scène déplorable à 

la suite de laquelle je me retirai en silence et le cœur 

navré de douleur ; je dirai seulement que j'ai demandé 

plusieurs fois à Madame de révoquer son édit de répro 

bation contre moi ; elle y consentait, mais à des con-

ditions qui étaient delà reproduire dans le monde , et 

de ne pas m 'enquérir d'elle toutes les fois qu'elle s'ab 

senterait ; je lui accordai sans peine ce dernier point ; 

([liant à l'autre , comme j'avais promis le contraire à 

mon ami , je ne crus pas devoir être assez faible pour y 

coBsentir. Par cette raison , il dura jusqu'à présent , 

cet état coupable d'une épouse qui résiste à son mari , 

quand il veut user des droits que la loi lui confère ; ma-

damem'avait voué une haine bien implacable, puisqu'elle 

repoussa nies prières le jour oh , à l'exemple des plus 

grands ennemis qui s 'embrassent , le sentiment de mes 

devoirs l'emporta dans mon cœur sur mon amour-pro-

pre , et brisa la barrière que l'indignation avait élevée 

entre sa famille et moi ; ce jour , le premier de cette an-

née , jour de satisfaction pour les autres , fut pour moi 

seul rempli d'amertume et d'humiliations. 

|> » On pense bien que dès qu'il sut ma rentréeen grâce, 

M. le baron s'abstint de reparaître dans la maison de 

mon beau-père ; moi , du moins , je ne l'y rencontrai 

pas ; de son côté . Madame ne pouvant plus prétexter 

à son aise de visites à sa mère, s'avisa d'un excellent 

moyen pour m'éloigner de chez moi , afin de s'en ab-

senter à mon insu. Depuis long-temps on la comptait 

au nombre de ces pieuses dames qui consacrent leurs 

moyens et leurs démarches à la consolation et au soula-

gement des malheureux; j'applaudissais au généreux 

motif qui semblait animer cet ange, avec lequel je me 

plaisais à descendre parmi ces groupes affligés de tou 

ce que la misère et les maladies ont de plus affreux. 

» A défaut de ces soins , qu'une femme , et surtout 

Madame , sait faire valoir avec tant de grâce, je pro 

qu'elle prétendait habiller, alimenter 
tous les soirs au foyer domestique ; et 
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que je sens la parole expirer sur mes lèvres
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resse encore en sa faveur ! Mais , j'ai depui '
nt

^" 

triste conviction que ma coupable épouse pr,
90

''
11

'
8
'' 
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moi , et laissait ces malheureux sans secours et ' 

à ma colère, lorsqu'en rentrant je les trouvais 1 °f P
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du temps seuls et livrés à eux-mêmes. Je rn'ab F' 3rt 

toutes réflexions , elles seraient trop pénibles
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» Cependant je n'avais pas cesse de voir i
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M. le baron , qui affectait pour moi l'amitié la ! 

cère; comme il avait mis les meilleures places"! ̂  

bureaux à ma disposition , si j'avais accepté ceM * 

secrétaire, après le décès de l'homme désigné po
u

6 (
'
e 

placer l'ancien employé révoqué , c'était moin 

térêt que pour m'attacher plus étroitement à 

auquel j'aurais tout sacrifié ; mais . par un carinT" 
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inconcevable, M. le baron . 

ses employés de cette charge , me retira brascrueme Y' 

confiance, ne voulant pas même m'âd mettre 1 l'ae 

pagner dans sa tournée de réeraleinent , qwï^' 

m'en eût prié et que je lui eusse promis de le' faire 

rétribution. Tiraillé d'un côté par le respect hun?'" 

qui ne lui- permettait plus de se montrer publique™""! 

mon ami sans rougir , et de l'autre par sa conscien 

qui lui reprochait la plus noire des trahisons envers u 
homme qu'il savait lui être dévoué corps et âme M 1° 

baron dut nécessairement balancer entre l'idée de m'ac' 

cahier de faveurs ou de se débarrasser entièrement dé 
ma personne, et, si la dernière idée prévalut, c'est im 'i| 

me jugeait comme je suis , incapable de me laisser bail-

lonner par des bienfaits qu'il eût fallu payer de mon 
deshonneur. Comme jamais un vil intérêt ne vint slacer 

de ses froids calculs la chaleur de mes effections pour 

cet homme , je ne fus point blessé de la préférence ac-

cordée à un ancien employé ; mais lorsqu'on en vint à 

refuser mes services offerts gratuitement , je reconnus 

»e j'étais à charge , et depuis ce moment , c'est-à-dire 

depuis le mois de mars dernier , je cessai de voir M l< 
baron. 

J'ai omis de dire que , dès l'instant où il m'avait 

éclairé sur le sens des révélations de sa domestique, je 

fus accablé dè lettres anonymes; mais comme un homme 

d 'honneur ne doit aucun crédit à ces moyens dégotitans 

de faire connaître la vérité , je communiquai ces lettres 

à mon ennemi, les laissant même entre ses mains, à 

l'exception de la dernière que j'abandonnai à Madame, 

et dans laquelle il était fait mention d'un jardin avec 

pavillon dont le propriétaire était nommé. 

» A cette époque , vers la fin de juin, Madame se dé-

cida à accompagner ses respectables tantes à leur cam-

pagne : quoique je l'eusse priée d'y attendre mes ordres, 

en lui exprimant ie désir que j'avais d'aller la repren-

dre , elle ne fit aucune réponse à mes lettres , et revint 

seule avec sa sœur après une absence de quinze jours. 

Dans cet intervalle , et par suite de la de mi- confidence 

à moi faite par une personne avec laquelle je n'eus ja-

mais de relations, et qui sera obligée de s'expliquer ici, 

je fus à même d'apprendre le nom de la contrée où se 

trouve le jardin en question , et de plus certains détails 

qui me donnèrent à réfléchir. Cependant, comme j 1-

gnorais absolument que ce jardin fût occupé par M. le 

baron , je ne fis aucune démarche pour aller au-devant 

de la vérité , qui fut enfin forcée de sortir de sa retraite 

et de s'offrir à moi dans sa hideuse nudité. , 
» L'esprit abattu par un état de marasme difficile a 

décrire , je portais souvent mes pas au hasard , indin*-

rent quand j'étais seul, plus heureux quand un a"
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voulait bien m'accompagner. C'est dans une de ces pro-

menades avec un des meilleurs amis que j'aie jamais 

connus, que, le 10 juillet dernier, nous rencontrâmes t 

baron Molitor, portant ses pas du côté de la campagi' e ; 

l'heure et la direction qu'il prenait furent pour
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comme un trait de lumière. Sans nous rien commun'" 

quer, nous nous comprîmes aisément avec mon a"
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nous nous rendîmes chez moi , où je trouvai Mauf
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encore sans toilette et ne paraissant pas disposée MPT 

tir, puisqu'elle affectait de tenir tranquillement p 

diguais l'argent... Dans mon enthousiasme, j'alla 

jusqu à permettre que, pendant les momens les plus 

difficiles de 1 hiver rigoureux que nous venons de siihir 

Madame introduisît' eue* moi une Famille entière 

pagnie à une dame âgée dont je m'étais chargé de tôt 

Je sentis ma poitrine soulagée cher la pension. Je sentis ma poitrine soulagée c 

poids énerme, et, lorsque nous sortîmes , mon arn 

garda bien de troubler le bonheur qu'il me voya> ^ . 
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' que' j : paraissais garder sur mon déshonneur, 

supplice et quelle humiliation , quand , avec la 

te du dernier outrage , il m'a fallu subir encore et 

l sarcasmes amers et l'insultante ironie de ceux qui 

Usaient d'abord de m'instruire de ce que je savais , 

r -aient-ils , aussi bien qu'eux-mêmes ! 

En effet, qui pouvait s'imaginer qu'après m'avoir 

Air! tout soupçon , en me démontrant d 'une manière 

etorieuse la fausseté des révélations de sa domestique, 

y ]e baron avait de lui-même renoncé à reparaître 

cnfZ
 Madame? Toute jalousie, supposé qu'il m'en fût 

res
té,ne devait-elle pas tomber devant ces égards et 

c
s protestations d'amitié dont cet homme faux conti-

nuait à m 'accabler? Et quand, de son côté, Madame 

m'imposait des peines pour avoir osé soupçonner sa 

vertu , pouvais-je penser qu'en ce moment elle traînait 

son honneur et son mari dans lafange? Ah! mon mal-

heur vient de n'avoir pas assez jeté mes regards en ar-

rière de cette femme que j'avais trop légèrement chargée 

du soin de mon avenir. Avant de me laisser aveugler 

„ar l 'amour, j 'aurais dû m'enquérir des antécédens de 

Madame , des principes et de l'éducation qu'elle avait 

reçus ; j 'aurais dû surtout penser qu'à son âge , une 

femme ne change pas aisément ses habitudes , et qu'ac-

coutumée à ne voir en moi qu'un enfant, c'était afin de 

sortir de sa position qu'elle feignait de m'aimcr , et 

que jamais je ne pourrais obtenir d'elle cette crainte 

mêlée d'estime et de respect que tout mari , pour être 

heureux, doit naturellement inspirer à sa femme. 

» Nul doute que la victoire ne me soit moralement 

assurée , surtout après que j'aurai démontré que le 

complice poursuit toujours la lèmme adultère de sa 

pernicieuse influence, et qué leurs criminelles relations 

n'ont point été un instant interrompues; je ne dis pas 

cela parce que leur système de défense a été constam-

ment appuyé sur les mêmes bases , mais parce qu'il est 

notoire que M. le baron n'a pas cessé d'être reçu dans la 

maison où Madame s'est retirée , et que l'instruction 

découvrira que, le matin du jour où elle comparut en 

conciliation , il vint en personne demander pour elle 

une chambre à la conciergerie du Tribunal. 

» Il était sans doute non loin de là pour soutenir 

Madame quand elle affecta de me braver jusque dans 

le sanctuaire de la justice, en résistant, avec une as-

surance que je m'abstiens déqualifier, aux allocu-

tionspaternellesdudignemagistratquelaloi avaitchargé 

de tenter notre rapprochement; j en appelle à lui : 

lequel des deux époux paraissait être accusé ? Etait-ce 

le vrai coupable, lorsque Madame n'ouvre la bouche 

que pour faire entendre ces mots : Je ne consentirai 

jamais à vivre avec un pareil monstre ! 

» La nature de cette exclamation , odieuse et mal-

adroitement appliquée , prouvé qu'elle a été suggérée 

par le séducteur , qui , se croyant maître d'un moyen 

infaillible pour exiger le retrait de ma plainte , voulait 

ni obliger à tomber aux genoux de sa maîtresse pour la 

supplier de me faire grâce et d'employer son crédit 

afin d'arrêter les effets de la colère d'un amant puis-

sant et irrité du scandale de mes doléances. On m'eût 

aussi amené à m'humilier devant tons les Sotenville de 

la famille, qui n'auraient pas manqué de me dire: 

rnnez-y garde , notre gendre > et sachez que c'est ici la 

dernière de vos impertinences que nous sou/frirons. 

» Telles auraient été les conséquences inévitables de 
a
 moindre faiblesse ; et , si j 'ai résisté depuis aux 

prières et aux séductions de Madame, c'est que je suis 

Persuadé qu'elles étaient commandées par son infâme
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.complice , et pour le tirer du bourbier dans lequel ' 
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ma seule consolation est de le voir aussi malheureux 
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Signé , P. A UBERT. 
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* à* l'allégmis général» causse par 1» gî oneux 

( 35i ) 

«vénement de Votre Majesté , je suis peut-être le seul dont le 

cœur soit brisé et flétri par d'indignes outrages. 

Je viens en suppliant demander que justice soit faite. 

Depuis trois ans, au moins, le baron Molitor, sous-préfet 

d Epernay, vivait en'commerce adultère avec ma femme. 

La plainte que j'ai formée contre l'épouse coupable et son 

complice, a déjà été favorablement accueillie par les Tribu-

naux; mais leur marche est trop lente à mon gré, et d'ailleurs 

J ai des raisons de craindre que mon ennemi n'abuse de ta 

haute position qu'il occupe encore, afin de semer l'épouvante 

parmi les nombreux témoins appelés poUr la manifestation de 
la vérité. 

C'est pourquoi j'ose supplier Votre Majesté d'ordonner au 

moins la suspension de ce fonctionnaire immoral, jusqu'à ce 

qu'il ait entièrement réglé ses comptes avec moi. 

C'est, je le sens bien, une grande témérité d'oser distraire 

Votre Majesté des intérêts élevés qui l'occupent ; si mon af-

freuse position ne m'excuse pas suffisamment , je me soumets 

d'avance aux peines qui me seront infligées. 

Ci pendant que Votre Majesté ne dédaigne pas ma prière!... 

J'ai tant de confiance quand je me dis , non comme autrefois , 

le Moi le saura, mais le Roi le sait! 

Signé, P. AUBERT. 

A Epernay, le 11 août i83o. 

Lettre adressée le ra août" i83o à M. L 

Monsieur , 

Comme agent général de votre compagnie d'assurances 

contre l'incendie , j'ai des droits à votre protection. 

M. B , que j'ai vu dernièiement , vous dira qu'il a eu 

besoin de me faire sentir combien vos moruens étaient pré-

cieux, afin 8e m'empêcher d'aller me jeter dans vos bras. 

C'est à ma patrie que j'ai fait le sacrifice de ma douleur; 

maintenant que tout paraît se calmer, que le règne de l'arbi-

traire est remplacé par celui de la justice , je viens, au nom de 

la morale outragée , vous supplier de vouloir bien m' aider à 

signaler au nouveau gouvernement la conduite du baron 

Molitor , sous-préfet de l'arrondissement d'Epernay. 

J'inspirerai peut être aussi quelque intérêt. A l'âge de vingt-

cinq ans, avoir déjà éprouvé tant de malheurs ! Ah ! monsieur, 

je le sais.... moiï existence est flétrie Je me plains d'une 

chose dont peut-être on va rire; cependant ici tous mes conci-

toyens sont indignés : c'est un véritable assassinat moral dont 

j'ai été la victime— Seul et sans défense, j'ai dû succomber; 

niais si vous m'abandonniez , si vous me refusiez votre secours 

auprès du Roi et de son ministre, je resterais seul pour me 

venger, et, quoique cette idée m'épouvante, elle ne m'arrê-

tera pas. 

Signé, P. A LBERT. 

Epernay, le 12 août i83o. 

« Par suite de mes plaintes, le baron Molitor s'est 

trouvé dans la dure alternative de donner sa démission 

ou d'être destitué; de deux maux il a choisi le moindre ; 

mais il n'aurait pas dû convenir que c'était moi qui l'y 

forçais ; c'est me donner aux yeux du monde plus d'im-

portance que je n'en mérite, et me faire passer quelques 

moruens heureux, quand je pense que mou ennemi a 

disparu pour jamais de la carrière administrative , et 

qu'il doit verser souvent des pleurs de rage, en se re-

présentant que c'est moi qui lui fais tant de mal. » 

Lettre adressée, le 3o août i83o , à M. le maréchal comte 

Molitor, pair de France. 

Monsieur le mai échal, 

Je vous supplie de m'excuser si je prends la liberté de vous 

écrire ; j'y suis obligé , car M. M... m'a paru trop profondé-

ment ému de l'inutilité des efforts qu'il a tentés eu faveur du 

baron Molitor votre fils. 

Je ne sache rien de plus puissant sur moi que la douleur 

d'un père, et, quoique le mien ait reçu le coup de la mort de 

la main de votre fils, j 'irai, si vous l'exigez, vois raconter 

mes peines , pleurer avec vous ; mais je ue vous accorderai ja-

mais le sacrifice de mon honneur. 

Signé, P. AUBERT. 

Epernay , le 3o août i83o. 

Copie de la lettre trouvée par un tiers dans la paille du som-

mier du lit de M"" Aubert, et déposée "au greffe le 1" dé-

cembre 1800. 

t Cher amour , mon bon j>etit, vous me trompez lorsque 

>> vous m'assurez être tranquille. A... m'a dit que vous étiez 

» pâle ce matin. Vous avez du chagrin, j'en suis sûr, je le 

» sens. En lisant votre billet de ce matin, j'ai compris tout 

» l'affreux de votre position. Je suis désespéré; cette rage de 

» nos ennemis m'anéantit et m'accable. Je voudrais au prix de 

» mon sang acheter votre tranquillité et votre bonheur. Dieu! 

» mon amie , quelle position cruelle est la mienne ; qu'il est 

J> sanglant, qu'il est déchirant et affreux d'être la cause invo-

» lontaire du mal de ce qn'on a de plus précieux, de plus cher 

» au monde. 

» Comprenez-vous ma position , mon bon chat, coinpre-

» nez-vous combien je souffre; ne plaise à Dieu que jamais 

» j'ajoute à vos chagrins ; croyez-le bien , mon petit , et si cela 

i> peut apporter quelque soulagement en votre âme, soyez 

» certaine que toutes ces persécutions vous rendent mille f ois 

» plus chère à mon cœur. Elisa, chère et bonne amie, remets-

» toi , je suis disposé à tout faire , à tout souffrir , à tout en-

» durer pour te rendre à la tranquillité. Dispose de ton ami , 

» dispose de sa vie , mais sois heureuse. Je ferai tout , tout ce 

» que lu voudras. Rien ne sera au-dessus de met forces , si 

» pour prix je peux espérer de te voir satislàile et heureuse. 

» Dis donc , bonne amie , ordonne , et je t.'obéirai en tout. 

» Je n'ai pas assez ma tête à moi pour répondre à ton billet 

» d'hier. Je ne puis que t 'assurer de mon amour, de mon 

» idolâtrie; je ne puis que te jurer, que te répéter que je 

v n'aime que loi , que ma vie est en toi et à toi, et que je t ai-

» merai toujours. Demain on lundi, je serai plus calme, je 

» l'espère, et alors je te dirai tout ce que j'ai à te dire pour te 

» rassurer sur mes invariables s r> timens. 

» Cher ange, tu n'étais pas faite assurément pour tant de 

» malheurs. Toi, bonne, sensible et douce, femme charmante 

» et adorée, comment se peut-il que le chagrin et les larmes 

» soient ton partage ? Le ciel m'en est témoin, je sais te rendre 

» justice, et si j'eusse été assez heureux pour unir mon sort 

» au tien, j'aurais passé ma vie à ckercher tout ce qui aurait 

» pu le rendre heureuse. Elisa, mon amie , que je te plain, , 

» et que je voudrais pouvoir te consoler. Oh! ne me crois ni 

» changeant ni trompeur, ne vois en moi que ce que je suis , 

* que ce que je veux être pour toi, un homme tout dévoué , 

» tout à toi, ton ami, ton meilleurami; car enfiu tu es le 

» monde entier pour moi, rien ne vaut à mes veux un regard, 

» un sourire de mon Elisa, et ton nom seul porte en tous mes 

» sens un trouble et une ivresse que je ne «Burais ni définir ni 

» sxpliquer. 

« Chère bonne amie , ne crois pas que je cherche h te mon-

» ter la tête , à te rendre encore plus malheureuse que tu 

v n'es; non, et si cela était faisable , si je pansais qu'en nous 

« séparant , je puisse espérer te rendre le repos de l'âme et ta 

))- tranquillité, sois en ,'ùre, quand je devrais en mourir, je la 

» ferais , mais bonne amie S "nges-y, ce ne séraît que.de ton 

» plein et entier consentement. jan:a s je n; me dériderai à te 

» faire accroire que j'ai été fjux et trompeur, il faudrait que 

» tu me le demande loi-mêiue , il faudrait que ta raison 

» prenne le dessus , et que tu m'ordonne non pas de ne plu» 

» t'aimer , ce qui est impossible , mais de ne plus te voir. 

» Enfin vois, mon bel ange, je suis résigné à ce qu'il te plaira 

» décider.Je sais que c'est là tout ce qu'ambitionne ta maman, 

u jenepuis la blâmer, et elle doit bien me maudire quand 

» elle voit tout ce dont je suis la cause. Mais quoiqu'il en soit 

» et quoiqu'il arrive de moi , souviens-toi que je serai tou-

u jours le même , que tout en l'obéissant je ne cesserai pas de 

» t'adorer et de penser sans cesse à toi. N'oublie pas enfiu 

a que tant que j'aurai un souffle de vie, ce sera pour te le con-

» sacrer et que je suis à toi à la vie à la mort. 

u Maintenant , bon chat , je termine ce billet qui me fait du 

» mal , je te laisse toute à tes pensées , mais surtout qu'il n'y 

» en ait pas de mauvaises pour moi , je ue le mérite pas , et la 

» preuve , c'est que je vais au jardin , si tu peux yvénirjet'y 

» attends, et tu verras que je suis toujours digne de ton 

» amour et de ton cœur. Adieu bon chat. A lundi, je t'écrirai 

u un billet raisonnable. Mais aujourd'hui je ne sais okj'ensuis. 

» Adieu... Adieu mon bon petit , aime toujours ton ami. » 

Audit du decembr 

Dès le matin la salle d'audience est remplie d'une af-

flue n ce considérable de spectateurs. 

A onze heures et demie paraît M. le baron Molitor ; 

il est accompagné de M c Bourgain , avocat du barreau 

de Paris , son défenseur ; bientôt après entre M. Au-

bert avec M e Oudet , avoué à Epernay , son conseil ; il 

va se placer au banc des avocats. 

Tous les yeux se portent sur M. le baron Molitor ; sa 

figure est très agréable; ses manières et sa mise sont celles 

d'un homme du monde. 11 cause en riant avec l'un des 

témoins assignés à sa requête. 

M. Aubert re>te immobile et indifférent jusqu'au 

moment où M 0 Cbaix-d'Est-Auge , avocat de la dame 

Aubert , venu aussi de Paris pour la défendre , entre 

dans la salle. Son arrivée annonce celle de la pré-

venue , et aussitôt les traits du malheureux *poux se 

décomposent ; il se trouble , il s'agite , et dans l'es-

pèce de frénésie qui s'est emparée de lui, il s'oublie 

jusqu'à presser la main de M" Chaix-d'Est-Ange , qui 

la retire en disant : « Mais Monsieur , nous ne sommes 

» pas amis. » On entend alors M. Aubert s'écrier: 

« Je plaide pour l'honneur et non contre les honnêtes 

gens.» 

En ce moment des huissiers annoncent l'audience. 

M. Gustave Dupin , procureur du Roi et son substi-

tut occupent la siège du ministère public ; tout le 

barreau d'Epernay est présent. 

Mme Aubert n'est point encore arrivée ; les regards 

se dirigent vers la porte du Tribunal , par laquelle on 

présume qu'elle doit entrer ; un homme seul évite de 

porter les siens de ce côté : c'est le mari, qui se tient 

constamment tourné vers le baron Molitor. 

Pendant que le Tribunal s'occupe d'une autre 

affaire , M. Aubert croit avoir surpris , de la part du 

baron Molitor, un geste injurieusement allusif à sa 

situation ; il paraît dans un état d'agitation plus grand 

encore, et les avocats qui l'entourent font d'inutiles 

efforts pour le calmer. 

Après cette première affaire , M. le président rap-

pelle que le huis-clos a été ordonné dans la cause Au-

bert par le jugement du 3 1 juillet dernier ; il ordonne 

en conséquence aux huissiers de faire évacuer la salle ; 

mais ils n'y parviennent qu'avec peine, et ont à lutter 

contre les ruses employées par les curieux désappointés 

pour éluder le huis-clos. C'est quand il ne reste plus 

dans la salie que le barreau et les témoins , assez nom-

breux encore pour former un public, que l'on voit pa-

raître Mme Aubert , appuyée sur le bras de M" Paris , 

son avoué. Elle est élégamment mise , et le long voile 

attaché à son chapeau ne permet pas d'apercevoir sa 

figure , qu'on sait être jolie et gracieuse. On ne peut 

que deviner sa taille sous les plis du châle qui la couvre. 

Elle s'avance d'un pas chancelant vers sa place , et s'y 

laisse tomber en sijnglottant. Un sentiment pénible 

s'empare de tout l'auditoire 

M." Aubeit la tête penchée et cachée dans ses deux 

mains, paraît en proie à lu plus a mère douleur. 

Me Oudet se lève et prend la parole en ces termes : 

« Messieurs j cette cause , la plus grave comme la 

plus affligeante qui ait encore occupé vos momens , re-

vient aujourd'hui à votre audience , dégagée de ces 

moyens d'exception Jerrièrelesquels lesprévenus avaient 

cru pouvoir se retrancher pour éluder la plaidoirie du 

fond : cette défense dilatoire leur sera devenue fatale 

sous plus d'un rapport : d'abord votre jugement la re-

jeta , et , sur l'appel , ce monument de votre sagesse a 

été consacré par les mêmes motifs qui lui servent de 

base; mais ensuite chacun n'a vu dans ce mode de dé-

fense que la terreur mal déguisée de l'issue des débats, 

et l'aveu tacite d'une culpabilité indéfendable. 

» Enfin, Messieurs, le temps qui s'est écoulé depuis 

ces vaines discussions sur la forme de la plainte, a 

puissamment servi notre cause : un grave incident est 

survenu , un flagrant délit a .vurgi pour ainsi dire ; 

c'est le coup de grâce pour une cause déjà désespérée ; 

un fragment de ja correspondance des amans, et qui lui 

seul donne la mesure de tout ce qu'ils ont pu s'écrire , 

a été retrouvé dans des débris abandonnés de? la 

couche qui recevait M
mc

 Aubert depuis que sa,eoupablc 

-passion lui avait fait fuir le lit. conjugal. Ke' "billet, ainsi 

que 1 appelle M. Molitor, ou plutôt cette très-longue 

lettre est devenue l'un des élémens ^es plus;Torts de la 

plainte , et nous la produisons ici» plour qu'elle vienne , 

comme preuve écrite, concourir atub^a pr̂ .e&ralo a» 



complément des débats. » M
e
 Oudet donne lecture Je la 

plainte et de la lettre ; puis on procède à l'audition des 

(La suite à demain.) 

pla 
témoins. 

Ceux de MM. les souscripteurs dont l'abonnement ex-

pire le i5 février, sont priés de le faire renouveler, 

s ils ne veulent point éprouver d'interruption dans l en-

voi du journal , ni de lacune dans les collections. L'en-

voi sera supprimé dans les trois jours qui suivront l'ex-

piration. 

Le prix de l'abonnement est de 17 fr. pour trois 

mois , 34 /r. pour six mois , et 68 jr. pour l'année. 

CHRONIQUE, 

( 35a ) 

empoisonnés par suite d'une absence de précaution dans 

la manière dont ils ont préparé .leurs alimens , sont 

sortis aujourd'hui du Val-de-Grâce : aucun d'eux ne 

donne la moindre inquiétude , et quelques jours de ré-

gime suffiront à leur parfait rétablissement. _
 dn domainè ae Lauroy e

t ses dépendance J? .
d< 

D'après les renseignemens les plus certains , nous
 rQy > arronmsS

cment de Fontainebleau , dépi t 
pouvons affirmer que la malveillance n'a été pour rien Seine-et-Marne, en six lots , savoir : '

 P r cn 

dans cet accident. 

ETUDE HE M' CH. BOUBï
N 

Adjudication préparatoire le dimanche 2- fé
vr

i 

l'étude et par le ministère de M" MAGEY, notaire
61

"; r?' '
 e

» 
Laudon, département de Seine-et-Marne, l

l9ure

a
 V '^'-Wu. 
°e midi 

à La,,'. 
rttr"ent i 

Le Rédacteur en chef, gérant , 

vevrmaetifjP" 

coûr, 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

DÉPARTEMENS. 

— C'est par erreur que les journaux ont parlé il y a 

trois jours , d'un crime horrible qui aurait été commis 

dans la forêt de Marly. Les recherches de la gendar-

merie , provoquées par ces publications controuvées , 

n'ont produit aucun résultat. 

— Un vaste incendie vient de dévorer la verrerie 

d'un père de famille ayant huit enfans , dans l'arron-

dissement de Xeufchâtel. Cette verrerie, située au 

Val-d'Aulnoy , était exploitée par M. Vrimont , dont 

l'industrie était presque la seule ressource. Ou attribue 

l'incendie à la malveillance; il paraît qu'avant de le 

voir éclater on a entendu du côté de la meule de bois 

une détonation, et bientôt plusieurs mille cordes de ce 

bois , qui devaient servir à alimenter l'usine , étaient 

en feu. La forêt du Roi touche à la verrerie, et peut-

être espérait on que le feu l'atteindrait. On dit que 

pendant deux nuits des coups de fusil ont été entendus 

dans ia forêt comme des signes de ralliement. La jus-

tice informe , mais espérons que la bonté du Roi ne 

laissera pas sans réparation le malheur qui a ruiné les 

espérances d'un excellent père de famille. 

PARIS, II FÉVRIER. 

— L'instruction évoqués par la Cour royale relati-

vement aux troubles qui ont eu lieu dans Paris pendant 

les derniers jours de décembre , se poursuit avec acti-

vité. Déjà le ministère public a présente des réquisi-

toires dans quatorze affaires, et la Cour a statué sur le 

sort de vingt-huit individus. Aujourd'hui elle a entendu 

le rapport de plusieurs autres instructions terminées , 

et elle est appelée à prononcer à l'égard de soixante-
onze autres prévenus. 

— Un jeune Gree^ qui habite Paris depuis trois an-

nées , et qui demeure dans la rue de l'Odéon , atteint 

sans doute d'une sorle d'aliénation mentale , avait 

adressé à la princesse Louise d'Orléans plusieurs 

lettres dans lesquelles il lui demandait sa main. 

Ces lettres furent envoyées à la préfecture de po-

lice , et l'on prit des renseignemens sur l'individu 

qui les avait écrites. Ces jours derniers , ce même 

étranger , posté dans la rue de Valois , y attend la 

sortie de la princesse. Deux heures sonnent... La prin-

cesse se présente , et au momentoù ellemonte en voiture, 

le jeune Grec, se précipitant vers elle, s'efforce de 

saisir sa main pour l'embrasser... Il est aussitôt arrêts 

conduit chez le commissaire de police et interrogé.
 t

lj 

a reconnu ses l'ttres, qui lui ont été représentées, et a 

déclaré que s'il n'épousait pas la princesse, il se don-

nerait la mort. On assure que ce malheureux est depuis 
hier à Cbarenton. 

Vente par licitation entre majeurs , et adjudication défini-
tive , le 5 mars 1 83 1 , en l'audience des criées du Tribunal de 
la Seine , 

D'une MAISON, sise à Paris, rue du faubourg Saint-Denis, 
u" 58 ; 

Elle se compose de trois bâtimens et d'un vaste terrain à In 
suite ; 

Elle est susceptible d'unproduit annuel de 65oo fr. 

L'adjudication aura lieu sur la mise à prix de 80,000 

francs. 

S'adresser pour les renseignemens : 

1° A M8 DIDIFR , avoué poursuivant , rue Gaillon , 
n° 1 1 ; 

2
0 A Me JACQUET, avoué co-licitant, rue Montmartre, 
139 : 

5° Et à M." Robert DUMESNIL, notaire, place du Louvre, 
îv 1 22 ; 

ETUDE SE Kt< SEIAOOURTIE âlKE, AVOUE. 

Adjudication définitive et sans remise , le 2 mars 1801, à 
l'audience des criées , au Palais-de-Justice. 

Premier lot , d'une charmante MAISON de ville et de 
campagne, bâtie , distribuée et décorée dans le goftt le plus 
moderne ; cour, beau jardin dessiné à l'anglaise, planté d'ar-
bres fruitiers et d'agrément , le tout de la contenance de 3,764 
mises ; 

Deuxième lot, d'un TERRAIN avec construction encom-
nieneee , attenant le premier lot , de la contenance de 5oo toi-
ses environ. 

te tout situé à Paris , boulevard des Gobelins, n" 2 , à l'an-
gle delà rue de G entilly et d'une ruelle , quartier Saint-Mar-
cel , 12* arrondissement. 

S'adressera M" DELACOURTIE aîné, ooursuivant; à M« 
LEARA17D, rue Favart, n° 6 , ou à M* LEBLANC, rue 
Montmartre, n" avoués présens. 

_ Adjudication définitive en l'audience des criées du Tribunal 
civil de la Seine, le mercredi 16 février I 83 I, 

D'une grande et belle MAISON, consistant en plusieurs 
corps de bâtimens, sise à Paris, rue Folie-Méricourt, n° 10 bis, 

Premier lot. 

Un ENCtOS , composé de bâtimens , jardin 
mécanique , chute d'eau , vannes et fausses vanné 
chenevière et une pièce de terre appelée les 
nettes. 

Mise à prix , i5 ,ooo fr. 
Deuxième lot. 

Une PIECE de pré. 

Mise à prix, 200 fr. 
Troisième lot. 

Un petit TERRAIN , appelé les petites A uliiott
es

 «, 
terrain planté d'arbres. 

Mise à prix, 3ioo fr. 
Quatrième lot. 

Deux petits TERRAINS réunis en état de cultu
rc

. 
Mise à prix, 100 fr. 

Cinquième lot. 

de terre labourable et une pi^a j 

Mise à prix, 4oo Fr. 
Sixième lot. 

Une CARRIERE de pierres en deux pièces. 
Mise à prix, 80 fr. 

S'adresser pour les roi seignemens, à M* CH . BOCDlX 
avoué poursuivant la vente , demeurant à Paris , rue Croix' 
des-Petits-Champs, n" 25. 

Et à Me MACEY, notaire à Château-Landon. 

Deux 
lignes. 

PIECES 

LIBRAIRIES. 

Œïtcs MM. fJxmvtfat fvèvss et 
Mue des Petits-Augustins, n° 5, à Paris. 

Souscription nouvelle. 

OEUVRES COMPLÈTES 
DE 

espè-
ce de grande exploitation. 

Le produit actuel des locations de ladite maison , s'élève à 
I 2 ,8 J5 fr , quoique plusieurs appaitcmeus ne sont pas loués 
en ce moment. 

Mise à prix : 170,000 francs. 
S'adresser pour les renseignemens : 

A M" Adolphe LEiiENDRE , avoué poursuivant , déposi-
taire des litres et du plan de cette propriété, demeurant à Pa-
ris, rue ili-chelieu, u° 47 bis : 

Et à M" NOURRY, avoué présent à la lente, demeurant 
rue de Clérv, n» 8. 

75 VOLUMES IN- 8°, 

Imprimés avec le plus grand soin 

PAR CRAPELET, A PARIS, 

Sur carré vélin superlin satiné ; les textes seront revus 

Par .M. Léon Thiessé. 

Le 5 de te mois, vers onze heures du soir, un 

in de l'Elysée 

ans l'intérieur 

Adjudication délinitivele 5 mars I 83 I , une heure de relevée, 
en l'audience des criées du Tribunal civil de première instance' 
séant à Paris, sur la mise à prix de 2C ,i3o fr., 

D'une MAISON de campagne , sise à Surène , rue de 
ÏNeiully, u° 18. 

S'adresssr pour les renseignemens , à Paris, à M" GA-
MARD , avoué , rue Notre - Dame - des - Victoires 
n° 2G. ' 

soldat placé en sentinelle dans le jardi 

ayant crié aux. armes! le poste établi dai 

du palais accourut pour lui prêter main-forte. Le fac-

tionnaire déclara qu'il venait d'être assailli par deux 

malfaiteurs qui, pendant une lutte opiniâtre , lui 

avaient porté plusieurs coups de couteau, et qui n'a-

vaient pris a fuite que lorsqu'il avaient entendu qu'on 

venait à son secours. Ce militaire avait plusieurs bles 

sures légères à la main gauche, et ses vêtemens présen-

taient de larges coupures vers le côté gauche de la poi-

trine, sans toutefois que son corps eût été atteint. On 

trouva dans le jardin un couteau très aigu , à l'usage 

des bouchers , et qui était (eint de sang , ainsi 
fusil du soldat. 

Quelques doutes s'étant élevés sur la réalité d'une at-

taque qui présentait des circonstances aussi extraor 

dinaires , la police apprit qu'un couteau semblable à 

celui qui avait été ramassé dans le jardin de l'Elysée , 

avait été vendu tout récemment par un marchand de 

la rue Miromesnil à un soldat caserné rue de la Pépi-

nière. Mis en présence du blessé , ce marchand , qui, à 

l'avance, en avait donné le signalement, n'a pas hésité 

à le reconnaître , il a également reconnu le couteau : 

l'examen des vêtemens de ce militaire a achevé de dé-

montrer qu'il avait été le seul auteur d'une scène qu'il 
Sivait imaginée. 

Le peu de gravité des blessures de ce jeune soldat ne 

permet pas de supposer qu'il ait eu l'intention de se 

l'aire exempter du service militaire, et il est vraisem-

blable qu'il aura voulu seulement attirer sur lui l'inté-

rêt de ses chefs, et peut-être aussi obtenir quelques 
jours de congé. 

— Les ?4 hommes de la garde municipale qui ont été 

VENTES PAR AUTOaiTE DE JUSTICE 

SUR LA PLACE DU C H ATELLT DR PARIC, 

Le samedi 12 lévrier ISJI , heure tic midi, 

Consistant en tables, ctis 

antr.s objets, au comptant. 

Consistant en commode , secrétaire 
et autres objets, au comptant: 

Le mercredi iG février lS3i , heure de midi, 

Consistant en comptoir, commode, table, pendule, montres vitrées, chaises, 
et autres objets, nu comptant. 

cajou , pendule, vases , glaces , divers meubles , et 

commode, secrétaire 

, bureau , console. 

burea 

table , 

Yolnmes , et 

es, pendule , 

Cousist 

autres objets. 
11 table 

au comptant. 

Cette belle édition paraît par livraisons do 20 vol. 
La première a été livrée aux souscripteurs en janvier I 83 I; 

La deuxième sera publiée eu juillet i85i ; 
La troisième en décembre i83i. 

Les personnes qui souscrirout avant le i"maii83i ne se-
ront point tenues de faire de billet; il suffira d'une simple let-
tre adressée à M H. Pourrai frères et compagnie; elles y in-

diqueront les époques oii elles voudront payer, et ils leront 
prendre l'argent chez elles, sans qu'il leur en coûte aueuns 
frais. 

Le prix est de 3fr. par volume , payable, 100 fr. après 
avoir reçu les deux tiers de l'ouvrage, ou 5o volumes, et le 
surplus après la dernière livraison. 

MM. Pourrai frères possèdent encore quelques exemplaires 

complets de Voltaire , édition sur carré vélin , imprimée J*' 

J. Didot , et qui a été termmée dans les derniers nvoisue iK»-

Les personnes qui ne veulent point attendre la souscription 
peuvent leur adresser leur demande par la poste , en aJ!* 
chissantles lettres. Le prix des volumes est aussi de ■ 
éditions joignent au mérite de leur belle exécution typog 
phique, d'être les plus complètes qui aient paru jusqus 
jour. 

Rue de laRi-y le, n" 34, le lundi (4 lévrier, midi 

tablettes , balances , et autt es objets ; au comptant. 

Commune des Batignciltet) , le dimanche |3 lévrier, midi, cousistant en com-
mode , secrétaire , table à thé , et autres objets ; au comptant. 

cousistant en comptoii 

ddi , 

ETUDE £E M' MASSE, AVOUE. 

Rue Saint-Denis , n° c,-j\. 

Adjudication préparatoire le mercredi 16 février i83i. 
D'une fort jolie MAISON de campagne, bâtieà l'italienne, 

dans une charmante position, située à Sceaux-Penthièvre, sut-
la route de ISourg-la-Rcine à Sceaux , la première de deux 
maisons bâties sur Je même plan, à droite de la roule en allant 
de Bourg-ta-Rcine à Sceaux. 

Mise à prix : 5o,ooofr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
i° Audit M° MASSE , avoué poursuivant; 

2° A M«MA!UOLS , avoué présent à la vente, ruo delà 
Monnaie , n° 5. 

AVIS DIVERS. 

PARAGUA'S'-ROUJr. — BREVETE DU »0I. 

Un morceau d'amadou imbibé de Paraguay 
placé dent lade ;t !me sur - le le - champ 

-Kouï 

étés , 

Adjudication définitive par le ministère de M" MADFT , 
notaire à Cosne (Ailier), le dimanche 27 février i83i .heure 
de midi , 

D'un corps de FERME et plusieurs pièces de terre, en six 
lots, situés sur les communes de Cosne et de Deneuiitc (Al-
lier). 

S'adiesser'pour les renseignemens, à Paris, à M« GAMARD, 
avoué, rue Notre-Dame-des- Victoires, u" afl. 

douleur la plus vive et la plus opiniâtre. Le 1
 ara

.SS
Tv

.. 
ne se trouve à Paris que chez les inventeurs

 et seu
 .J n* 

MM. ROUX et CHAIS, pharmaciens, rue Montmar 

i45 , en face la rue des Jeûneurs. France et de 
Des dépôts sont établis dans toutes les villes de r r 

l'étran ^r. 

TRIBUNAL SE COMMERCE-

Jugeinens de déclarations de faillites du 9 f
L>

" 
1er 

Cuich.rd et C« , banquiers , rue Richer , n» ÎO . (Jugc-cn 

— Agent , 11. Al'egri, rue de Vendôme, »• '1 , n» 5». ('"f' ,
t

, 
l.anous et frère , loueurs de carosscs, rue Baue-du-tternp"' l .j.g.inl-i»" 

missaire, M. Delaunay. — Ageut , M. Delacoulure , rue u . , 

Du 10 février. ^«i^" 

Bertrand, marchand de vins , rue de U S luulenee , çd.) M. 

M. Duchesu»,.- Agent, M- Ilelnmie, rue et lie ^^fa^y*^jf
0

Z' 

Earbr leuiie. négociant, rue de l .i Sourdicre , n r v „i,.oi»r 
Marc-Ilot. - Agent" M. l'.rave, , rue de Paradis , n" ' 1.

 JU
-« , M. °" 

Vignel, architecte, rue des Martyrs , u» 1(7- lJ ».S«-
eomm 

— Agent, M. Chaalisr , rue de l'Avbrc-Sec , u» -é'-J 

issairc 

I 83 L 

•.Cata ' 

à Paris , le IMPRIMERIE DE PIHAN-DELAFOREST (MORINVAL ) , RUE DES LONS-ENFANS, W 34, 

ne dii cent! niei Vu par le maire du 4' arroudisseincnt , pmu lég 

do la BffMMfC PiuiN-UeUrouM»'. 

Hlisati'10 


